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V><1T0YENS  , REPRÉSENTANS  DU  PRUPLE  , 

Nous  avons  exposé  , il  y a quelque  teras  , les 
principes  de  notre  politique  extérieure  : nous 
venons  développer  aujourd’hui  les  principes  de 
notre  politique  intérieure. 

Après  avoir  marché  long-tems  au  hasard,  et 
comme  emportés  par  le  mouvement  des  factions 
contraires,  les  Keprésentans  du  Peuple  français 
ont  enfin  montre  un  caractère  et  un  sjouverne* 
ment.  Un  changement  subit  dans  h fortune 
de  la  Nation  , annonça  a 1 Europe  la  régénération 
qui  s’éioit  opérée  dans  la  représentation  natio- 
nale. Mais  jusqu’au  moment  n^ême  où  je  parle, 
il  faut  convenir  que  nous  avons  été  plutôt  guidés  , 
dans  des  circonstances  si  orageuses  , par  famour 
du  bien  et  par  U sentiment  des  besoins  de  la 
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Patrie  , qvie  par  une  théorie  exacte  et  des  règles 
précises  de  conduite  , que  nous  n’avions  pas 
même  le  loisir  de  tracer. 

Il  est  temps  de  marqiier  nettement  le  but  de 
la  révolution  , et  le  terme  où  noos  voulons  arri- 
ver ; il  est  temps  de  nous  rendre  compte  à nou:-’ 
mêmes  , et  des  obstacles  qui  nous  en  éloignent 
encore  , et  des  moyens  que. nous  devons  adopter 
pour  l’atteindre  : idée  simple  et  importante  qui 
semble  n’aVoir  jamais  été  afpperçue.  Eh  ! com- 
ment un  gouvernement  lâche  et  corrompu  autoit- 
îi  osé  la  réaliser  ? tJn  roi  , un  sénat  orgueilleux  , 
un  César  , un  Cromwell  , doivent  avant  tout 
couvrir  leurs  projets  d'un  voile  religieux  , tran- 
siger avec  tous  les  vices  , caresser  tous  les  partis , 
écraser  celui  des  gens  de  bien  , opprimer  ou 
tromper  le  peuple  , pour  arriver  aü  but  de  leur 
perhde  ambition.  Si  nous  n’avions  pas  eu  une 
plus  grande  tâche  à remplir,  s’il  ne  s'agissoit 
ici  que  des  intérêts  d’une  faction  ou  d’une  aris- 
tocratie nouvelle  , nous  aurions  pu  croire  , 
comme  certains  écrivains  plus  ignorans  encore 
que  pervers  , que  le  plan  de  la  révolution  fran- 
çaise étoit  écrit  en  toutes  lettres  dans  les  livres 
de  Tacite  et  de  Machiavel,  et  chercher  les  ‘de- 
voirs des  représentans  du  peuple  dans  l'histoirû 
d’Auguste  , de  Tibère  ou  de  Vespasien  ou 
même  dans  celle  de  certains  lég’slateurs  français*, 
car  , à quelques  nuances  près  de  perfidie  ou 
de  cruauté,  tous  les  t^uans  se  ressemblent. 

Pour  nous  , nous  venons  aujouriîl’hui  mettre 
î’u^dvers  d^ns  la  confidence  de  vos  secrets  politf-» 
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ques  , afin  q«e  tous  les  amis  de  la  patrie  puis- 
sent se  rallier  à la  vûix  de  ia  raison  et  de  Tintérêt 
public  ; afin  que  la  nation  française  et  ses  re- 
présefitans  soient  respectés  dans  tous  les  pays 
de  l’univers  où  la  connoissance  de  leurs  vérita- 
bles principes  pourra  parvenir;  afin  que  les  in- 
trigans  qui  cherchent  toujours  à remplacer  d’autres 
inirigans  , soient  jugés  par  l’opinion  publique  .5 
Sur  des  règles  sures  et  faciles. 

îl  faut  prendre  de  loin  seS  précautions  pouf 
femettre  les  destinées  de  la  liberté  dans  les  mains 


de  la  vérité  qui  éSt  éternelle  , plus  que  dans  celles 
deâ  hommes  qui  passent  , de  maniéré  que  si  le 
gouvernement  oublie  les  intérêts  du  peuple  ^ ou 
qu’ii  fetombe  entre  les  mains  des  hommes  cor- 
rorhpus  , selon  le  cours  naturel  des  choses  , la 
lumière  des'  principes  reconnus  éclaire  ses  trahi- 
sons , étique  toute  faction  nouvelle  trouve  là 
Inort  dans  ia  seule  pensée  du  crime. 

Heureux  le  peuple  qui  peut  arriver  à ce  |3oint  î 
Car,  queisque  nouveaux  outrages  qu’on  lui  pré- 
pare , quelles  ressources  ne  présente  pas  un 
ordre  de  choses  où  ia  raison  publique  est  là 
garantie  de  la  liberté  ! 

Quel  est  le  but  où  nous  tendons  ? la  jouis- 
sance paisible  de  la  liberté  et  de  l’égalité  ; le 
règne  de  cette  justice  éternelle  , dont  les  lois 
ont  évé  gravées , non  sür  le  marbre  et  sur  là 
pierre  , rhais  dans  lés  cceiirs  dé  tous  les  hommes,’ 
même  dans  celui  de  l’esclave  qui  les  oubli 
et  du  tyran  qui  les  nie. 

Nous  V 


4 

les  passions  basses  et  cruelles  soient  enchaînées, 
toutes  les  passions  bienfaisantes  et  généreuses 
éveillées  par  les  lois  *,  où  Tambition  soit  le  désir 
de  mériter  la  gloire  et  de  servir  la  patrie  ; où 
les  distinctions  ne  naissent  que  de  Tégalité  même; 
où  le  citoyen  soit  soumis  au  magistrat,  le  ma- 
gistrat au  peuple  , et  le  peuple  à la  justice  ; où 
la  patrie  assure  le  bien-être  de  chaque  individu, 
et  où  chaque  individu  jouisse  avec  orgueil  de 
la  prospérité  et  de  la  gloire  de  la  patiie  ,*  où 
toutes  les  âmes  s^agrandissent  par  la  communi- 
cation continuelle  des  sentimens  républicains  , et 
par  ic  besoin  de  mériter  l’estime  d’uo  grand  peu- 
ple ; où  les  arts  soient  les  décorations  de  la  li- 
berté qui  les  ennoblit  , le  commerce  la  source 
de  la  ricliesse  publique  , et  non  seulement  de 
l’opulence  monstrueuse  de  quelques  maisons. 

Nous  voulons  substituer  dans  notre  pays  la 
morale  à l’égoïsme  , la  probité  à l’honneur,  les 
principes  aux  usages , les  devoirs  aux  bienséan- 
ces , l’empire  de  la  raison  à la  tyrannie  de  la 
mode  , le  m'épris  du  vice  au  mépris  du  malheur, 
la  fierté  à l’insolence  , la  grandeur  d’ame  à la' 
vanité  , l'amour  de  la  gloire  à l’amour  de  l’ar- 
gent , les  bonnes  gens  à la  bonne  compagnie  , 
le  mérite  à l'intrigue  , le  génie  au  bel  esprit , la 
vérité  à l’éclat , le  charme  du  bonheur  aux  en- 
nuis de  la  volupté , la  grandeur  de  l’homme  à 
la  P etitesse  des  gtands  , un  peuple  magnanime  , 
puissant  , heureux  , à ua  peuple  aimable  , frivole 
et  misérable  , c’est-à-dire  , toutes  les  vertus  et 
tous  les  miracles  de  la  république , à tous  les 
vices  et  à tous  les  ridicules  de  la  monarchie. 
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Nous  voulons,  en  un  mot,  remplir  les  vœux 
de  la  nature  , accomplir  les  destins  de  l’huma- 
nité , tenir  les  promesses  de  la  philosophie  , ab- 
soudre'la  providence  du  long  règne  du  crime  et 
de  la  tyrannie.  Que  la  France  , jadis  illustre  parmi 
les  pays  esclaves  , éclipsant  la  gloire  de  tous  les 
peuples  libres  qui  ont  existé,  devienne  le  modèle 
des  nations  , l’effroi  des  oppresseurs  j la  consola- 
tion des  opprimés  , l’ornement  de  l’univers  , et 
qu’en  scellant  notre  ouvrage  de  notre  sang  , nous 
puissions  voir  au  moins  briller  l’aurore  de  la  féli- 
cité universelle....  Voilà  notre  ambition  , voilà 
notre  but. 

Quelle  nature  de  gouvernement  peut  réaliser 
ces  prodiges  ? Le  seul  gouvernement  démocrati- 
que ou  républicain  : ces  deux  mots  sont  syno- 
nymes , malgré  les  abus  du  langage  vulgaire  ; car 
l’aristocratie  n’est  pas  plus  la  république  que  la 
monarchie,  l a démocratie  n’est  pas  un  état  où  le 
peuple  , continuellement  assemblé  , règle  par  lui- 
même  toutes  les  affaires  publiques  , encore  moins 
celui  ou  cent  mille  fractions  du  ^peuple  , par  des 
mesures  isolées  , précipitées  et  contradictoires  , 
décideroient  du  sort  de  la  société  entière  : un 
lel  gouvernement  n’a  jamais  existé  , et  il  ne  pour- 
roit  exister  que  pour  ramener  le  peuple  au  des- 
potisme. ' 

La  démocratie  est  un  état  où  le  peuple  sou- 
verain , guidé  par  des  lois  qui  sont  son  ouvrage  , 
fait  par  lubmême  tout  ce  qu’il  peut  bien  faire  , 
et  par  des  délégués  tout  ce  qu’il  ne  peut  faire 
lui-même. 


fB-est  donc  dans  les  principes  dn  gonvernemcr4 
fléraocraîique  que  vous  dcv/ez  ckercher'les  règles 
de  votre  conduire  politique. 

Mais  , pour  fonder  et  pour  consolider  parrnl 
nous  la  démocratie  , pour  arriver  au  règne  paisible 
des  lois  constitutionnelles , il  faut  terminer  la  gnerr(^ 
de  la  liberté  contre  la  tyrannie  , et  traverser  heu- 
reusement les  orages  de  la  révolution  ; tel  est 
le  but  du  sysrême  révolutionnaire  que  vous  avez 
régularisé.  Vous  devez  donc  encore  régler  votre 
conduite  sur  les  circonstances  orageuses  op  sç 
trouve  la  république;  et  le . plan  de  votre  ad- 
ministration doit  être  le  résultat  de  l'esprit  du 
gouvernement  révolutionnaire  , combiné  avec  les 
principes  généraux  de  la  démocratie. 

Or  , quel  est  le  principe  fondamental  du  gou- 
vernement démocratique  ou  populaire  , c'est-à- 
dire  , le  ressort  essemiel  qui  le  soutient  et  qiti 
le  fait  mouvoir?*  c’est  la  vertu;  je  parle  de  la 
vertu  publique  qui  opéia  tant  de  prodiges  dans 
la  Grèce  et  dans  Rome  et  qui  rioit  en  produire 
de  bien  plus  étonuans  dans  la  France  républicaine; 
de  cette  vertu  qui  n’est  autre  chose  que  1,’amour  de 
la  patrie  et  de  ses  lois, 

Mais  comme  l’essence  dç  fa  république  ou 
la  démocratie  est  l’égalité  , il  s’ensuit  que  l’amour 
de  la  patrie  embrasse  nécessairement  l’amour  de 
régalitéo 
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I!  est  vrai  encore  que  ce  sentiment  sublime, 
suppose  la  préfe-rence  de  l’intérêt  public  à tous^ 
'les  intérêts  particuliers  ; d’où  il  résulte  que  l’amou^. 
éf  la  pauie  suppose  encore  ou  produit  toiuqa^ 


î.es  vertus  ; C2=r  , que  soin  - elles  autre  chose  que 
)a  force  de  l’arne  qui  rend  capable  de  ces  sacri- 
fices ? et  comment  l’esclave  de  l’avarice  ou  de 
ran)bitîon  , par  exeiupiç  , pourroit-il  immoler  son 
idole  à la  pauie  ? 

Non-seulement  la  verUi  est  l’ame  de  la  derao- 
çratie  ; mais  elle  ne  peut  exister  que  dans  cc 
gouvernement.  Dans  la  rnonarchie  , je  ne  cori- 
nois  qu’un  individu  qui  peut  aimer  la  patrie  , 
et  qui  , pour  cela  , n’a  pas  même  besoin  de  vertu  ; 
«’est  le  naonarque.  La  raison  en  est  que  de  tous, 
les  hablrans  de  ses  états,  le  monarque  est  le  seul 
qui  ait  une  patrie.  N’est  il  pas  le  souverain  , an 
moins  de  fait  ? n’estdl  pas  à la  place  du  peuple  ? 
Et  qu’ef:t-ce  que  la  patrie  , si  çe  n’çst  le  pays 
l’on  est  citoyen  et  membre  du  souverain  ? 

Par  une  conséquence  du  même  principe  , dans 
les  états  aristocratiques  , le  mot  patrie  ne  signifie 
quelque  chose  que  pour  les  familles  patriciennes 
qui  ont  envahi  la  souveraineté. 

Il  n’est  que  la  démocratie  où  l’état  çst  vérita- 
blement la  patrie  de  tous  les  individus  qui  le  com- 
posent, et  peut  compter  autant  dç  défenseurs  in- 
téressés à sa  cause  qu’U,  renferme,  de  citoyens,. 
Voilà  la  source  de  la  supériorité  des  peuples 
libres  sur  tous  les  autres.  Si  Athènes  et  Sparte, 
ont  triomphé  des  tyrans  de  l’Asie  , et  les  Suisses  , 
des  tyrans  de  l’Espagne  et  de  l’Autriche  , ü n’eia. 
faut  point  chercher  d’autre  cause. 

Mais  les  Français  sont,  le  premier  peuple  du 
monde  qui  ait  établi  la  véritable  démocratie  , en, 
appelant  tous  les  hommes  à l’égalité  , et  à la  plé-* 
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nitude  des  droits  du  citoyen  ; et  c’est  là  , à mon 
avis  , la  véritable  raison  pour  laquelle  tous  les 
tyrans  ligués  contre  la  République  seroni  vaincus. 

Il  est,  dès  ce  moment,  de  grandes  conséquences 
à tirer  des  principes  que  nous  venons  d’exposer. 

Puisque  l’ame  vie  la  République  est  la  vertu  , 
Pégaiité  , et  que  votre  but  est  de  fonder  , de 
coîisoiider  1 Répubbque  , il  s’ensuit  que  la  pre- 
mière réglé  de  voire  conduite  politique  doit  être 
de  rapporter  tonies  vos  operations  au  maintien 
de  l’egal  te  et  au  développement  de  la  vertu  ; 
car  le  premier  soin  du  législateur  doit  être  de 
fortifier  le  pnneipe  du  gouvernement.  Ainsi  tout 
ce  qui  terui  a exciter  l’amour  de  la  patrie  , à pu- 
rifi  r ks  mœurs  , à élever  les  âmes  , à diriger 
les  passions  du  cœur  humain  vers  l’intérêt  public  , 
doit  être  adopté  ou  établi  par  vous.  Tout  ce  qui 
tend  à les  concerurer  dans  l’abjection  du  moi 
personnel  . à réveiller  l’engouement  pour  les 
petites  choses  et  le  mépris  des  grandes  , doit 
être  rejeté  ou  réprimé  par  vous.  Dans  le  système 
de  la  révolution  française  , ce  qui  est  immoral 
est  impolitique  , ce  qui  est  corrupteur  est  contre- 
révolutionnaire.  La  foiblesse  , les  vices  , les  pré- 
jugés , sont  le  chemin  de  la  royauté.  Entraînés 
trop  souvent  peut-être  par  le  poids  de  nos  an- 
ciennes habitudes  , autant  que  par  la  pente  in- 
sensible de  la  foiblesse  humaine  , vers  les  idées 
fausses  et  vers  les  sentimens  pusillanimes  , nous 
avons  bien  moins  à nous  défendre  des  excès 
d’energle  que  des  excès  de  foiblesse.  Le  plus  grand 
ecueil  peut-être  que  nous  avons  à éviter  , n’est  pas 


îa  ferveur  du  zèle  , mais  plutôt  la  lassitude  du 
bien  , et  la  peur  de  notre  propre  courage.  Re- 
montez donc  sans  cesse  le  ressort  sacré  du  gou- 
vernement républicain  , au  lieu  de  le  laisser  tom- 
ber. Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  je  ne  veux 
ici  justifier  aucun  excès.  On  abuse  des  principes 
les  plus  sacrés  ; c’est  à la'  sagesse  du  gouverne- 
ment à consulter  les  circonstances  , à saisir  les 
momens  , à choisir  les  moyens  ,*  car  la  manièra' 
de  préparer  les  grandes  choses  est  une  partie  essen- 
tielle du  talent  de  les  faire  , comme  La  sagesse  est 
elle-même  une  partie  de  la  vertu. 

Nous  ne  prétendons  pas  jeter  la  République 
française  dans  le  moule  de  celle  de  Sparte  ,•  nouj 
ne  voulons  lui  donner  ni  l’austérité  ni  la  corrup- 
tion des  cloîtres.  Nous  venons  de  vous  présenter, 
dans  toute  sa  pureté  , le  principe  moral  et  po- 
litique du  gouvernement  populaire.  Vous  avez 
donc  une  boussole  qui  peut  vous  diriger  au  mi- 
lieu des  orages  de  toutes  les  passions  , et  du  tour- 
billon des  intrigues  qui  vous  ^environnent.  Vous 
avez  la  pierre  de  touche  par  laquelle  vous  pou- 
vez essayer  toutes  vos  lois  , toutes  les  proposi- 
tions qui  vous  sont  faites.  En  les  comparant  sans 
cesse  avec  ce  principe  , vous  pouvez  désormais 
éviter  l’écueil  ordinaire  des  grandes  assemblées  ^ 
le  danger  des  surprises  et  des  mesures  précipi- 
tées , incohérentes  et  contradictoires.  Vous  pour- 
rez donner  à toutes  vos  opérations  Teniemble  ,, 
l’unité  , la  sagesse  et  la  dignité  qui  doivent  an- 
noncer les  représentans  du  premier  peuple  du 
monde. 

Rapport  ^ pat  Robespierre,  A 5 
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Ce  ne  sont  pas  les  conséquences  faciles  du  prlri- 
cipc  de  la  démocratie  qu’il  faut  dctaifler  . c’esî 
ce  principe  simple  et  fécond  qui  mérité  d’être 
lui-même  développé. 

La  vertu  républicaine  peut  être  considérée  pat 
rapport  au  peuple  , et  par  rapport  àii  gouverne- 
ment : elle  est  nécessaire  dans  l’un  et  dans  l’autre* 
Quand  le  gouvcfnemerit  seul  en  est  privé  , il  reste 
une  ressource  dans  celle  du  peuple;  mais  , quand 
le  peuple  lui-même  est  corrompu  , la  libcrié  csg 
déjà  perdue. 

Keureusement  la  vertu  est  naturelle  au  peuple  » 
en  dépit  des  préjugés  aristocratiques.  Une  na- 
tion est  vraiment  corrompue  , lorsqu’après  avoir 
perdu,  par  degrés  , son  caractère  et  sa  liberté, 
elle  passe  de  la  démocratie  à l’aristocratie  ou  à 
la  monarchie  ; c’est  la  mort  du  corps  politique, 
par  la  décrépitude.  Lorsqu’après  quatre  cents  ans 
de  gloire , l’avarice  a enfin  chassé  de  Sparte  les 
mœurs  avec  les  lois  de  Lycurgue  , Agis  meurî 
en  vain  pour  les  rappeler.  Démosthènes  a beau 
tonner  contre  Philippe  , Philippe  trouve  dans  les 
vices  d’Athènes  dégénérée  des  avocats  plus  élo- 
quens  que  Démosthènes.  Il  y a bien  encore  , 
dans  Athènes  , une  population  aussi  nombreuse 
que  du  tems  de  Miltiade  et  d’Aristide;  mais  ifc 
n’y  a plus  d’Athéniens.  Qu’importe  que  Brutui. 
ait  tué  le  tyran  ? la  tyrannie  vit  encore  dans  les 
cœurs  , et  Home  n’existe  plus  que  dans  Brutus. 

Mais  , lorsque  , par  des  efforts  prodigieux  de 
courage  et  de  raison  , un  peuple  brise  les  chaînes 
du  despotisme  , poiü:  en  faire  des  trophées  à la 


liberté  ; lorsque  par  la  force  de  son  tempéra- 
ment moral  , il  sort , en  quelque  sorte  , des  bra* 
de  la  mort  pour  reprendre  toute  la  vigueur  d© 
la  jeunesse  ; lorsque  , tour-à  tour  sensible  et  fier,' 
intrépide  et  docile,  il  ne  peut  être  arrêté  ni  par 
les  remparts  inexpugnables  , ni  par  les  armées  in- 
nombrables des  tyrans  armés  contre  lui  , et  qu’il 
s’arrête  lui-même  devant  l’image  de  .la  loi;  s'il 
s’élance  pas  rapidement  à la  hauteur  de  scs  des- 
tinées , ce  ne  pourroit  être  que  la  iauie  de  ceux 
qui  le  gouvernent. 

D’ailleurs  on  peut  dire,  en  un  sens  , que  pour 
aimer  la  j^ustice  et  l’égalité  , le  peuple  n'a  pas 
besoin  d’une  grande  vertu  ,*  il  lui  suffit  de  s’aimer 
lui-même. 

Mais  le  magistrat  est  obligé  d’immoler  son  in- 
térêt à l’intérêt  dmpeuple  , et  l’orgueil  du  pouvoir 
à l’égalité.  Il  faut  que  la  loi  parle  sur-tout  avec  em- 
pire à celui  qui  en  est  l’organe.  Il  faut  que  le 
gouvernement  pèse  sur  lui-même  , pour  tenir  toutes 
ses  parties  en  harmonie  avec  elle.  S’il  existe  un 
corps  représentatif,  une  autorité  première  , cons- 
tituée par  le  peuple , c’est  à elle  de  surveiller  et 
de  réprimer  s:ans  cesse  tous  les  fonctionnaires  pu- 
blics. Mais  qui  la  réprimera  elle-même  , sinon  sa 
propre  vertu  ? Plus  cette  source  de  l’ordre  pu- 
blic est  élevée,  plus  elle  doit  être  pure  ; il  faut 
donc  que  le  corps  représentatif  commence  pa^ 
soumettre  dans  son  sein*  toutes  les  passions  pri- 
vées à la  passion  générale  du  bien  public.  Heu- 
reux les  représentans  , lorsque  leur  gloire  et  leur 
intérêt  même  les  attachent,  autant  eue  leurs  de- 
voirs , à la  cause  de  la  liberté,  A 6 


Déd’aisons  de  tout  ceci  une  grande  vérité  f 
c’est  que  le  caractère  du  gouvernement  popu- 
laire est  d’être  confiant  dans  le  peuple  , et  sévère 
envers  lui-même. 

Ici  se  bornneroit  tout  le  développement  de 
notre  théorie  , si  vous  n’aviez  qu’à  gouverner 
dans  le  calme  le  vaisseau  de  la  République  î 
mais  la  tempête  gronde  ; et  l’état  de  révoluiioii 
où  vousêtes  , vous  impose  une  autre  tâche. 

Cette  grande  .pureté  des  bases  de  la  révolu- 
tion française  , la  sublimité  même  de  son  obj,et 
est  précisément  ce  qui  fait  notre  force  et  notre 
foiblesse  ; notre  force  , parce  qu’il  nous  donne 
Tascendant  de  la  vérité  sur  l’imposture  , et  les 
droits  de  l’intérêt  public  sur  les  intérêts  privés  ; 
notre  foiblesse  , parce  qu’il  rallie  contre  nous  tous 
les  hommes  vicieux  , tous  ceux  qui  dans  leurs 
coeurs  méditoient  de  dépouiller  le  peuple  , et 
tous  ceux  qui  veulent  l’avoir  dépouillé  impuné- 
ment , et  ceux  qui  ont  repoussé  la  liberté  comme 
une  calamité  personnelle  , et  ceux  qui  ont  em- 
brassé la  révolution  comme  un  métier  et  la  Ré- 
publique comme  une  proie  : de-là  la  défection 
de  tant  d’hommes  ambitieux  ou  cupides , qui  , 
depuis  le  point  du  départ , nous  ont  abandonnés 
sur  la  route,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  commencé 
le  voyage  pour  arriver  au  même  but.  On  diroit 
que  les  deux  génies  contraires  que  l’on  a repré- 
sentés se  disputant  l’empire  de  la  nature , com- 
battent dans  cette  grande  époque  de  l’histoire  hu- 
maine , pour  fixer  sans  retour  les  destinées  du 
monde,  et  que  la  France  est  le  théâtre  de  cette 
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luUe  redoutable  ? Au  dehors  tous  les  tyrans  vous 
cernent;  au  dedans  tous  les  amis  de  la  tyran- 
nie conspirent,*  ils  conspireront  jusqu’à  ce  que 
l’espérance  ait"  été  ravier  au  crime:  Il  faut  é,t,ouf» 
fer  les  ennemis  intérieurs  et  extérieurs  de  la  Ré- 
publique , ou  périr  avecçlle;  or,  dans  cette  si- 
tuation , la  première  maxime  de  votre  politique 
doit  être’  qu’on  conduit  le  peuple  par  la  raison  , 
'et  les  ennemis  du  peuple  par  la  terreur. 

Si  le  ressort  du  g'ouvernement  populaire  dans 
îa  paix  , est  la  vertu  , le  ressort  du  gouvernement 
populaire  en  révolution  est  à la  fois  la  vertu  et 
la  terreur  : la  vertu  , sans  laquelle  la  terreur  est 
funeste  ; la  terreur  , sans  laquelle  la  vertu  est 
impuissante.  La  terreur  n’est  autre  chose  que  la 
justice  prompte  , sévère  , inflexible  ; elle  est  donc 
une  émanation  de  la  vertu  ; elle  est  moins  un 
principe  particulier  , qu’une  conséquence  du 
principe  général  de  la  démocratie  , appliqué  aux 
plus  pressans  besoins  de  la  patrie. 

Ôn  a dit  que  la  terreur  étoit  le  ressort  du 
gouvernement  despotique.  Le  vôtre  ressemble- 
t-il  donc  au  despotisme?  Oui,  comme  le  glaive 
■qui  brille  dans  les  mains  des  héros  de  la  liberté  , 
ressemble  à celui  dont  les  satellittes  de  la  ty- 
rannie sont  armés.  Ojae  le  despote  gouverne  par 
la  terreur  ses  sujets  abrutis  ; il  a raison,  comme 
despote  : domptez  par  la  terreur  les  ennemis  de 
la  liberté  , et  vous  aurez  raison  , comme  fonda- 
teurs de  la  République.  Le  gouvernement  de  la 
révolution  est  le  despotisme  de  la  liberté  contre 
tyrannie.  La  force  n’est-elle  faite  que  pour 
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protéger  k crime?  et  n'estce  pas  pour  frapper 
les  tètes  orgueilleuses  qtae  la  foudre -est  destinée  ? 

La  nature  impose  à tout  être  physique  et  moral 
la  loi  de  pourvoir  à sa  conservation  ; le  erime 
égorge  rinnocence  pour  régner  , et  l’innocence  se 
débat  de  toutes  ses  forces  dans  les  mains  du 
ciime.  Que  la  tyrannie  règne  un  seul  jour,  le 
lendemain  il  ne  restera  plus  un  patriote.  Jusqu’à 
quand  la  fureur  des  despotes  sera-t-elle  appelée 
justice  , et  la  justice  du  peuple , barbarie  ou 
rébellion  ? Comme  on  est  tendre  pour  les  oppres- 
seurs , et  inexorable  pour  les  opprimés  î Rien  de 
plus  naturel  : quiconque  ne  hait  point  le  crime  , 
ne  peut  aimer  la  vertu. 

Il  faut  cependant  que  Tun  ou  l’autre  succombe. 
Indulgence  pour  les  royalistes  , s’écrient  certai- 
nes gens.  Grâce  pour  les  scélérats  î Non  : grâce 
pour  l’innocence  , grâce  pour  les  foibles,  grâce 
pour  les  malheureux , grâce  pour  l’humanité  ! 

La  protection  sociale  n’est  due  qu’aux  citoyens 
paisibles  : il  n’y  a de  citoyens  dans  la  Républi- 
que que  les  républicains.  Les  royalistes , les 
conspirateurs  ne  sont,  pour  elle,  que  des  étran- 
gers, ou  plutôt  des  ennemis.  Cette  guerre  ter- 
rible que  soutient  la  liberté  contre  la  tyrannie  , 
n’est-ellé  pas  indivisible  ? les  ennemis  du  dedans 
ne  sont-ils  pas  les  alliés  des  ennemis  du  dehors? 
les  assassins  qui  déchirent  la  patrie  dans  l’intc- 
rieur  ; les  intrlgans  qui  achètent  les  consciences 
des  mandataires  du  peuple  ; les  traîtres  qui  les 
vendent  ; les  libcllistes  mercenaires  soudoyés 
pour  déshonorer  la  cause  du  peuple  ..pour  tuer 
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îa  vertu  publique , pour  attiser  le  feu  des  dis- 
cordes civilei,  et  pour  préparer  la  conire-révo^ 
lution  politique  par  la  contre-révolution  morale; 
tous  ces  gens*là  sojit  ils  moins  coupables  ou 
moins  dangereux  que  les  tyrans  qu'ils  servent  ? 
Tous  ceux  qui  interposent  leur  douceur  pariicido 
entre  ces  scélérats  et  le  glaive  vengeur  de  la  jus- 
tice nationale  , ressemblent  à ceux  qui  se  jette- 
roient  entre  les  satellites  des  tyrans  et  les  baïon* 
nettci  de  nos  soldats;  tous  les  élans  de  leur 
fausse  sensibilité  ne  me  paroissent  que  des  sou- 
pirs échappés  vers  l’Angleterre  et  vers  l’Autriche. 

Eh  î pour  qui  donc  s’attendriroient-ils  ?seroit- 
Ce  pour  deux  cent  mille  héros,  l’élite  de  la 
nation  , moissonnés  par  le  fer  des  ennemis  de  la 
liberté  , ou  par  les  poignards  des  assassins  royaux 
ou  , fédéralistes  ? Non,  ce  n'étoit  que  des  plé- 
béiens , des  patriotes  ; pour  avoir  droit  à leur 
tendre  intérêt , il  faut  être  au  moins  la  veuve 
d’un  général  qui  a trahi  vingt  fois  la  patrie  ; 
pour  obtenir  leur  indulgence  , il  faut  presque 
prouver  qu’on  a fait  immoler  dix  mille  Français , 
comme  un  général  romain , pour  obtenir  le 
triomphe  , devoir  avoir  tué  , je  crois  , dix  millt 
ennemis.  On  entend  de  satig*froid  le  récit  des 
horreurs  commises  par  les  tyrans  contre  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté  ; nos  femmes  horriblement 
mutilées  ; nos  enfans  massacrés  sur  le  sein  de 
leurs  meres  ; nos  prisonniers  expiant  dans  d’hor- 
ribles tourmens  leur  héroïsme  touchant  et  sublime; 
on  appelle  une  horrible  boucherie  la  punition 
trop  lente  de  quelques  monstres  erigraissés  du 
pur  sang  de  la  patrie.  A 8 
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On  souffre  , avec  patience  , la  misère  des  ci- 
toyennes généreuses  qui  ont  sacrifié  à la  plus 
belle  des  causes  leurs  frères  , leurs  enfans  , leurs 
époux  : mais  on  prodigue  les  plus  généreuses 
consolations  aux  femmes  des  conspirateurs  ; il  est 
reçu  qu’elles  peuvent  impunément  séduire  la 
justice,  plaider  contre  la  liberté  la  cause  de  leurs 
proches  et  de  leurs  complices  ; on  en  a fait 
presqu’une  corporation  privilégiée  , créancière  et 
pensionnaire  du  peuple. 

Avec  quelle  bonhommie  nous  sommes  encore 
la  dupe  des  mots  ! Comme  l’aristocratie  et  le 
modérantisme  nou*  gouvernent  encore  par  les 
maximes  meurtrières  qu’ils  nous  ont  données  î 

L’aristocratie  se  défend  mieux  par  scs  intrigues  , 
que  le  patriotisme  par  ses  services.  On  veut 
gouverner  les  révolutions  par  les  arguties  du  pa- 
lais ; on  traite  les  conspirations  contre  la  Répu- 
blique comme  les  procès  des  particuliers.  La 
tvrannie  tue  , et  la  liberté  plaide  ; et  le  code 
fait  par  les  conspirateurs  eux-mêmes , est  la  loi 
par  laquelle  on  les  juge. 

Quand  il  s’agit  du  salut  de  la  patrie  , le  témoi- 
gnage de  Funivers  ne  peut  suppléer  à la  preuve 
îestitnoniale  , ni  l'évidence  même  à la  preuve 
littérale. 

La  lenteur  des  jugemens  équivaut  à l’impunité  , 
l’incertitude  de  la  peine  encourage  tous  les  cou- 
pables : et  cependant  on  se  plainl  de  la  sévérité 
de  la  justice  ; on  se  plaint  de  la  détention  des 
ennemis  de  la  République.  On  cherche  ses  exem- 
ples dans  Thistoirc  des  tyrans  , patcc  qu’on  ne 
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veut  pas  les  choisir  dans  celle  des  peuples,  ni 
les  puiser  dans  le  génie  de  la  liberté  menacée. 
A Kome  , quand  le  consul  découvrit  la  conjura- 
tion , et  rétoufîa  au  même  instant  par  la  mort 
des  complices  de  Catilina  , il  fut  accusé  d’avoir 
violé  les  formes  f par  qui  ? par  l’ambitieux  César 
qui  vouloit  grossir  son  parti  de  la  horde,  des 
conjurés  , par  les  Pison  , les  Clodius  , et  tous 
les  mauvais  citoyens  qui  redoutoient  pour  eux- 
mêmes  la  vertu  d’an  vrai  Romain  et  la  ^sètériié 
des  lois.  ^ , 

Punir  les  oppresseurs  de  l’humanité  , c’est  clé- 
mence ; leur  < pardonner c’est  barbarie;.'- -La  ri- 
gueur des  tyrans  n’a  pour  principe  que  la  rigueur: 
celle  du  gouvernement  républicain  part  de  la 
bienfaisance.  -'t'  " 

Aussi  , malheur  à celui  qui'oseroit  diriger  vers 
le  peuple  la  terreur  qui  ne  doit  approcher  que 
de  ses  ennemis  ! Malheur  à celui  qui  , confon- 
dant les  erreurs  inévitables  du  civisme  avec  les 
erreurs  calculées  de  la  perfidie  , ou  avec  les  at- 
tentats des  conspirateurs  , abondonne  l’intrigant 
dangereux  , pour  poursuivre  le  citoyen  paisible  ! 
Périsse  le  scélérat  qui  ose  abuser  du  nom  sacré 
de  la  liberté  , ou  des  armes  redoutables  qu’elle 
lui  à confiées  , pour  porter  le  deuil  ou  la  mort 
dans  le  cœur  des  patriotes  ! Cet  abus  a existé  , 
on  ne  peut  en  douter.  Il  a été  exagéré  , sans 
doute  , par  l’aristocratie  : mais  n’exfstât-il  dans 
toute  la  République  qu’un  seul  homme  vertueux  , 
persécuté  par  les  ennemis  de  la  liberté  ',  le  de*» 
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¥oir  du  gouxrcrnement  seroh  de  le  rechcrchcï 
avec  inquiétude  , et  de  le  venger  avec  éclat. 

Mais  faut-il  conclure  de  ces  persécutions  sus- 
citées aux  patriotes  par  le  zèle  hypocrite  des 
contrc  révoluiioiinaires , qu’il  faut  rendre  la  li- 
berté aux  contre-révolutionnaires  , et  renoncer 
à la  sévérité  ? Ces  nouveaux  crimes  de  Taristo- 
cratie  ne  font  qu’en  démontrer  la  nécessité.  Que 
prouve  l’audace  de  nos  ennemis  , sinon  la  toi-* 
blesse  avec  laquelle  ils  Ont  été  poursuivis  ? Elle 
est  due  , en  grande  parue  , à la  doctrine  relâ- 
chée qu’orna  prêchée  dans  ces  derniers  temps  , 
pour  les  rassurer.  Si  vous  pouviez  écouter  ces 
conseils  , vos  ennemis  parviendroient  à leur  but , 
et  rccevroîcnt  de  vos  propies  mains  le  prix  du 
dernier  de  leurs  forfaits. 

Qu’il  y auroit  de  légèreté  à regarder  quelques 
victoires  remportées  par  le  patriotisme  , comme 
la  fin  de  tous  nos  dangers  î Jetez  un  coup-d’œil 
sur  notre  véritable  situation  : vous  sentirez  que 
la  vigilance  et  l’énergie  vous  sont  plus  liécessaireS 
que  jamais.  Une  sourde  malveillance  contiarie 
par-tout  les  opérations  du  gouvernement  : la 
fatale  influence  des  cours  étrangères  , pour  être 
plus  cachée  , n’en  est  ni  moins  active  , ni  moins 
funeste.  On  sent  que  le  crime  intimidé  n’a  fait 
que  couvrir  sa  marche  avec  plus  d'adresse. 

Les  ennemis  intérieurs  du  peuple  français  se 
sont  divisés  en  deux  factions  4 comme  en  deux 
corps  d’armée  . Elles  marchent  sous  des  bannières 
de  différentes  couleurs  et  par  des  routes  diver- 
ses : mais  elks  marchent  au  même  but  ; ce  bust 


est  la  désorganisation  du  gouvernement  popu- 
laire , la  ruine  de  la  Convention,  c’est-à-dire, 
le  triomphe  de  la‘ tyrannie,  l’une  de  ces  deux 
factions  nous  pousse  à la  foibicsse  , l’autre  aux 
excès.  L’une'  veut  ’ cliangct  'la  liberté'  en  bac- 
chante , 'l’autre  en  prcsiiiuée.  ' 

Des  inttigans  subalternes souvent  même  de 
bons  cito^'ens  abusés  , rangent  de  l’un  ou  de 
l’autre  parti  ; mais  les  chefs  appartiennent  à la 
cause  des  rois  ou  de  l’aristocrïitie  , et  se  réunis- 
sent, toujours  contre  les  patriotes.  Les  frippons  , 
lors  même  qu’ils  se  font  la  guerre  , sc  haïssent 
bien  moins  qu’ils  ne  détestent  les  gens  de  bien. 
La  patrie  est  leur  proie  ,*  fis  ie  battent  pour  la 
partager  ; -mais  fis  se  liguent  contre  ceux-  qui  la 
défendent. 

On  a donné  aux  uns  le  nom  de  modérés  ; il 
y a peut-être  plus  d’esprit  que  de  justesse  dans 
la  dénomination  d'ultra  - révolutionnaire  , par  la- 
quelle on  a désigné  les  autres.  Cette  dénomi- 
nation , qui  ne  peut  s’appliquer,  dans  aucun  cas  , 
aijx  hommes  de  bonne  foi  que  le  zèle  et  l’igno- 
rance peuvent  emporter  au-delà  de  la  saine  po- 
litique de  la  révolution  , ne  caractérise  pas  ex- 
actement les  hommes  perhdes  que  la  tyrannie 
soudoie  pour  compromettre  , par  des  applioations 
fausses  ou  fuaesies  , les  principes  sacrés  de  notre 
révolution. 

Le  faux  révolutionnaire  est  peut-être  plus  sou- 
vent encore  en-deçà  qu’au-delà  de  la  révolution  : 
il  est  modéré  , il  est  fou  de  patriotisme  , selon 
les  circonstances.  On  arrête  dans  Ic|  egmités  prus- 


vivans 


moins 


so 

siens  , anglais  , autrichiens  , moscovites  même  , 
ce  qu’il  pensera  le  -lendemain.  Il  s’oppose  aux 
mesures  énergiques  , et  les  exagère  quand  il  n’a 
pu  les  empêcher  : sévè/e^  pour  l’innocence  , 
mais  indulgent  ,pour  le  çrlmç  : accusant  même 
: les  coupables  qui  ns  sont  point  assez  riches  pour 
acheter  son  silence  , ni  jassez  importans  pour 
mériter  ^on  zèle  mais  se  gardant  bien  de  ja- 
l>  mais  se  compromettre  au  point  de  défendre  la 
vertu  calomniée,  : découvrant  quelquefois  des 
complots  découverts  , ajrî^achaiit  le  masque  à des 
.traîtres  démasqués  et  même  décapités;  mais  prô- 

et  encore  accrédités  , 
ser  l’opinion  du  mo- 
attentif  à ne  jamais  l’éclai- 
mais  la  heurter  : tou- 
mesures  hardies  , pourvu 
qu’elles  aient  beaucoup  d’inconvéniens  : calom- 
elles  qui  ne  présentent  que  des  avantages  , 
ajoutant  tous  les  amendemens  qui 
s rendre  nuisibles  : disant  la  vérité 
V,  économie  , et  tout  autant  qu’il  le  faut  , pour 
acquérir  le  droit  de  mentir  impunément  : dis- 
tillant le  bien  goutte-à-goutte,  et  versant  le  mal 
par  torrens  : plein  de  feu  pour  les  grandes  ré- 
solutions qui  ne  signifient  rien  ; plus  qu’indiffé- 
rent pour  celles  qui  peuvent  honorer  la  cause 
du  peuple  et  sauver  la  patrie  : donnant  beau- 
coup aux  formes  du  patriotisme  ; très-attaché  , 
comme  les  dévots  dont  il  se  déclare  l’ennemi  , 
aux  pratiques  extérieures  , il  aimeroit  mieux  user 
cent  bonnets  rouges  que  de  faire  une  bonne 
action. 


liant  les  trai 
.nr-  toujours,..e 
e;  - nifnt , et  n 
îL-i'er-',;  et  sur-t 
jours  prêt  à adopter 


Quelle  différence  trouvez-vous  entrc^  ces  gens- 
là  et  vos  modérés  ? ce  sont  des  serviteurs  em- 
ployés par  le  même  maître  , ou  , si  vous  voulez  » 
des  complices  qui  feignent  de  se  brouiller  peur 
mieux  cacher  leurs  crimes.  Jugez-Ies  , non  par  la 
différence  du  langage  , mais  _par_  l’identité  des 
résultats.  Celui  qui  attaque  la  Convention  natio- 
nale par  des  discours  insensés  , et  celui  qui  la 
trompe  pour  la  compromettre  , ne  sont-ils  pas 
d’accord  ? Celui  qui  , par  d’injustes  rigueurs  , 
force  le  patriotisme  à trembler  pour  lui-même  , 
invoque,  l’amnistie  en  faveur  de  l’aristocratie  et 
de  la  trahison.  Tel  appeloit  la  France  à la  con- 
quête du  monde  , qui  n’avoit  d’autre  but  que 
d’appeler  les  tyrans  à la  conquête  de  la  France. 
L’étranger  hypocritci^qui  , depuis  cinq  années  » 
proclame  Paris  la  capitale  du  globe  , ne  laisoic 
que  traduire  , dans  un  autre  jargon  , les  anathèmes 
des  vils  fédéralistes  qui  vouoient  Paris  à la  des- 
truction. Prêcher  l’athéisme  n’est  qu’une  manière 
d’absoudre  la  superstition  et  d’accuser  la  philo- 
sophie ; et  la  guerre  déclarée  à la  divinité  , n’esi 
qu’une  diversion  en  faveur  de  la  royauté. 

Quelle  autre  méthode  reste-t-ii  de  combattre  la 
liberté  ? 

Ira-t-on  , à l’exemple  des  premiers  champions 
de  l’aristocratie  , vanter  les  douceurs  de  la  servi- 
tude et  les  bienfaits  de  la  monarchie  , le  génie 
surnaturel  et  les  vertus  incomparables  des  rois  ? 

Ira-t-on  proclamer  la  vanité  des  droits  de  l’homme 
et  des  principes  de  la  justice  éternelle  ? 

Ira-t-on  exhumer  la  noblciSe  et  le  clergé  , ou  ré^ 
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clamer  les  droits  imprescriptibles  cie  la  haute  bour- 
geoisie à leur  double  succession? 

Non.  Il  est  bien  plus  commode  de  prendre  le 
anasque  du  patriotisme  pour  défigurer , par  d’in- 
solentes parodies  , le  drame  sublime  de  la  révo- 
lution ^ pour  compromettre  la  cause  de  la  liberté 
par  une  modération  hypocrite  , ou  "par  des  cxira- 
yagances  étudiées. 

Aussi  l’aristocratie  se  constitue  en  sociétés  po- 
pulaires ; l’orgueil  contre-révolutionnaire  cache  , 
lous  des  haillons,  ses  complots  et  ses  poigmirds; 
le  fanatisme  brise  ses  propres  ahtels  ; le  royalisme 
chante  les  victoires  de  la  République  ; la  noblesse , 
accablée  de  souvenirs  , embrasse  tendrement  l’éga- 
lité pour  l’étouffer  ? la  tyrannie  , teinte  du  sang  des 
défenseurs  de  la  liberté,  répand  des  fleurs  sur  leur 
tombeau.  Si  tous  les  cœurs  ne  sont  pas  changés , 
combien  de  visages  sont  masqués  / combien  de 
traîtres  ne  se  mêlent  de  nos  affaires  que  pour  les 
ruiner  ! 

' Voulez-vous  les  mettre  à l’épreuve  , demandez- 
Icur  , au  lieu  de  serment  et  de  déclamation  , des 
services  réels  ^ 

Faut-il  agir?  Ils  pérorent.  Faut-il  délibérer  ? Ils 
veulent  commencer  par  agir.  Les  temps  sont-ils  pai- 
sibles ? Ils  s’opposeront  à tout  changement  utile. 
Sont-ils  orageux  ? Ils  parleront  de  tout  réformer, 
pour  bouleverser  tout.  Voulez-vous  contenir  les 
séditieux  ? Ils  vous  rappellent  la  clémence  de 
César.  Voulez-vous  arracher  les  patriotes  à la  per- 
sécution? Ils  vous  proposent  pour  modèle  la  fer- 
meté de  Brutus  *,  ils  découvrent  qu’un  tel  a été 
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noble  , lorsqu’il  sert  la  République  ; ils'  ce  s’en 
souviennent  plus  dès  qu’il  la  trahit.  La  paix  est-elle 
Utile  ? Ils  vous  étalent  les  palmes  de  la  victoire.  La 
guerre  est-elle  nécessaire  Ils  vantent  les  douceurs 
de  la  paix.  Faut-il  défendre  le  territoire  7 Ils  veu- 
lent aller  châtier  les  tyrans  au-délà  des  monts  et 
des  mers.  Faut  - il  reprendre  nos  forteresses  ? Ils 
veulent  prendre  d’assaut  les  églises  et  escalader  le 
ciel.  Ils  oublient  les  Autrichiens  pour  faire  la 
guerre  aux  dévores.  Faut-il  appuyer  notre  cause 
de  la  fidélité  de  nos  alliés  7 Ils  déclameront  contre 
jtous  les  gouvcrnemens  du  monde  , et  vous  pro- 
poseront de  mettre  en  état  d’accusation  le  grand 
Mogol  lui-même.  Le  peuple  va-t-il  au  Capitole 
rendre  grâces  aux  dieux  de  ses  victoires  ? Ils  en- 
tonnent des  chants  lugubres  sur  nos  revers  passés. 
S’agit-il  d’en  remporter  de  nouvelles?  Ils  sèment , 
au  milieu  de  nous  , les  haines , les  divisions  , lest 
persécutions  et  le  découragement.  Faut-il  réaliser 
la  souveraineté  du  peuple  et  concentrer  sa  force 
par  un  gouvernement  ferme  et  respecté  ? Ils  trou- 
vent que  les  principes  du  gouvernement  blessent 
la  souveraineté  du  peuple.  Faut-il  réclamer  les 
droits  du  peuple  opprimé  par  le  gouvernement? 
Ils  ne  parlent  que  du  respect  peur  les  loix  , et  de 
l’obéissance  due  aux  autorités  constituées. 

Ils  ont  trouvé  un  expédient  admirable  pour  se- 
conder les  efforts  du  gouvernement  républicain  ; 
c’est  de  le  désorganiser  , de  le  dégrader  complè- 
tement, de  faire  la  guerre  aux  patiioies  qui  ont 
concouru  à nos  succès. 

Cherchez  vous  les  moyens  d'approvisionner  vos 
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armées  ? vous  occupez-vous  d’arracher  à l’avarice 
et  à la  peur  les  subsistances  qu’elles  resserrent? 
Ils  gémissent  patriotiquement  sur  la  misère  pu- 
blique et  annoncent  là  famine.  Le  désir  de  pré- 
vepir  le  mal  est  toujours  pour  eux  un  motif  de 
l’augmenter.  Dans  le  nord  , on  a tué  les  poules 
et  on  nous  a privé  des  œufs,  sous  le  prétexte  que 
les  poules  mangent  du  grain.  Dans  le  midi  il  a été 
question  de  détruire  les  mûriers  et  les  orangers  , 
sous  le  prétexte  que  la  soie  est  un  objet  de  luxe, 
et  les  oranges  une  superfluité. 

Vous  ne  pourriez  jamais  imaginer  certains'^exccs 
commis  par  des  contre  - révolutionnaires  hypocri- 
tes , pour  flétrir  la  cause  de  la  révolution.  Croiriez- 
vous  que  dans  les  pays  où  la  superstition  a exercé 
le  plu^  d’empire  , non  contens  de  surcharger  les 
opérations  relatives  au  culte  , de  toutes  les  formes 
qui  pouvoient  les  rendre  odieuses,  on  a répandula 
terreur  parmi  le  peuple  , en  semant  le  bruit  qu’on 
alloit  tuer  tous  les  enfans  au  - dessous  de  dix  ans 
et  tous  les  vieillards  au  - dessus  de  soixante  - dix 
ans  ? que  ce  bruit  a été  répandu  particulièrement 
dans  la  ci-devant  Bretagne  , et  dans  les  départemens 
du  Rhin  et  de  la  Moselle  ? C’est  un  des  crimes  im- 
putés au  ci-devant  accusateur  public  du  tribunal 
criminel  de  Strasbourg.  Les  folies  tyranniques  de 
cet  homme  rendent  vraisemblable  tout  ce  que  Ton 
raconte  de  Caligula  et  d’Héliogabale  ; mais  on  ne 
peut  y ajouter  foi , même  à la  vue  des  preuves.  Il 
poussoit  le  délire  jusqu’à  mettre  les  femmes  en 
réquisition  pour  son  usage  : on  assure  même  qu’il 
a employé  cette  méthode  pour  se  marier.  D’où 
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e3t  sorti  tout-à-coup  cet  essaim  d’étrangers  , de 
prêtres  , de  nobles  , d’intrigans  de  toute  espèce  , 
qui  au  même  instant  s’est  répandu  sur  la  surface 
de  la  République  , pour  exécuter  , au  nom  de  la 
philosophie,  un  plan  de  contre-révolution,  qui 
n’a  pu  être  arrêté  que  par  la  force  de  la  raison 
publique?  Exécrable  conception  , digne  du  génie 
des  cours  étrangères  , liguées  contre  la  Liberté  , et 
de  la  corruption  de  tous  les  ennemis  intérieuri  de 
la  République  ! 

C’est  ainsi  qu’aux  miracles  continuels  , opérés 
par  la  vertu  d’un  grand  peuple  , l’intrigue  mêle 
, toujours  la  bassesse  de  scs  trames'  criminelles  , 
bassesse  commandée  par  les  tyrans  , et  dont  ils 
font  ensuite  la  matière  de  leurs  ridicules  mani- 
festes , pour  retenir  les  peuples  ignorans  dans  la 
fange  de  l’opprobre  et  dans  les  chaînes  de  la 
servitude. 

Eh  ! que  font  à la  liberté  les,  forfaits  de  scs 
ennemis?  Le  soleil  , voilé  par  un  nuage  passager  , 
en  est  - il  moins  l’astre  qui  anime  la  nature 
L'écume  impure  que  l’Océan  repousse  sur  ses  ri- 
vages le  rend-elle  moins  imposant  ? 

Dans  des  mains  perfides  , tous  les  remèdes  à nos 
maux  deviennent  des  poisons  ; tout  ce  que  vous 
pouvez  faire,  tout  ce  que  vous  pouvez  dire , ils 
le  OHirneront  contre  vous,  même  les  vérités  que 
nous  venons  de  développer. 

Aifisi  , par  exemple  , après  avoir  disséminé  par- 
tout les  germes  de  la  guerre  civile  , par  l’attaque 
violeuie  coniie  les  préjugés  religieux  , ils  cherche- 
ront à armer  le  fanatisme  et  l’aristocratie  , des  me- 
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sures  mêsne  qqe  la  saine  politique  vous  a près,? 
eriies  eri  taveur  de  la  liberté  des  ciiltes.  Si  voq? 
aviez  laissé  un  libre  cours  à la  conspiraiion  , elle 
aurpit  produit  , tôt  pu  tard  , une  réacnon  ter- 
rible et  universelle  *,  si  vous  Farrêrez  , ils  cher- 
cheront encore  à en  tirer  parti  , en  persuadant  que 
vous  protégez  les  puêtres  et  les  modérés. 

11  ne  faudra  pas  même  vous  étonner  si  les  au^ 
leurs  de  ce  système  sont  les  prêtres  qui  auron; 
le  plus  hardirjient  confessé  leur  charlatanisme. 

Si  les  patiiotes  , emportés  par  un  zèle  pur  » 
mais  irréfléchi  , ont  été  quelque  part  les  dupe^ 
de  leurs  intrigues  , ils  rejetteront  tout  le  blâme 
sur  les  patriotes  ; car  le  premier  point  de  leut: 
doctrine  machiavélique  est  de  perdre  la  Repu» 
bl'pue  , en  perdant  les  Républicains  , comme  ou 
subjugue  un  pays  , en  détruisant  l’armée  qui  le 
délend.  On  peut  apprécier  par  - là  un  de  leurs 
principes  favoris  , qui  est  : qti’d  faut  corr^pter 
pour  rien  les  hommes  ; maxime  d’origine  royale  ^ 
qui  veut  dire  qu’il  faut  leur  abandonner  tous  les 
amis  de  la  Liberté. 

Il  est  à remarquer  que  la  destinée  des  hommes^ 
qui  ne  cherchent  que  le  bien  public  , est  d’être 
les  victimes  de  ceux  qui  se  cherchent  eux-mêmes 
ce  qui  vient  de  deux  causes  ; la  première  , que 
les  intrigans  t^tiaquent  avec  les  vices  de  l’ancien 
régime  , la  seconde  , que  les  patriotes  ne  se  dé-», 
fendent  qu’avec  les  vertus  du  nouveau. 

Une  telle  situation  intérieure  doit  vous  paroître, 
digne  de  toute  votre  attention,  sur-tout  si  vous 
réiiéchl'Siez  que  vous  avez  en  même  teras  les  ty- 
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pns  de  TEurope  à combattre  , douze  cent  mille 
hommes  sous  les  armes  à entretenir  , et  que  lô 
gouveriaeraent  est  obligé  de  réparer  continuelle* 
ment  , à force  d’énergie  et  de  vigilance,  tous  leé 
maux  que  la  multitude  innombrable  de  nos  enne- 
mis nous  a préparés  pendant  le  cours  de  cinq  ans, 

Oiiel  est  le  remède  de  tous  ces  maux?  Nous 
n’en  connoissons  point  d’autre  que  le  développe- 
ment de  ce  ressort  général  de  la  Kepubiique  , 
la  vertu. 

La  clémocratie  périt  par  deux  excès  , l’aristocra- 
tie de  ceux  qui  gouvernent,  ou  Iq  mépris  du  peu- 
ple pour  les  autorités  qu’il  a lui-même  établies  ; 
mépris  qui  fait  que  chaque  cotterie  , que  chaque 
individu  vaîtire  à lui  la  puissance  publique  , et 
farnène  le  peuple,  par  l’excès  du  désordre,  à 
Fanéantissement  ou  au  pouvoir  d’un  seul. 

La  double  tâche  des  modérés  et  des  faux  révolu- 
tionnaires est  de  nous  ballotter  perpétuellemenl 
entre  ces  deux  écueils. 

IVÎais  les  represeotans  du  peuple  peuvent  les 
éviter  tous  deux  ,*  car  le  gouverneraient  est  toujours 
le  maître  d’être  juste  et  sage  ; et  quand  il  a ce  carac- 
tère , il  est  sûr  de  la  conaançe  du  peuple. 

Il  est  bien  vrai  que  le  but  de  tous  nos  ennemis  es.t 
de  dissoudre  la  Convention  ; il  est  vrai  que  le  tyran 
de  la  Grande-Bretagne  et  , ses  allies  promettent  à 
leur  parlement  et  à leurs  sujets  de  vous  ôter  votre 
énergie  et  la  confiance  publique  qu’elle  vous  a 
^éritée  ; que  c’est  là  Ig  p.reinière  iqstructioa  ds 
iQus  leurs  commissaire^. 


Maïs  c'est  une  vérité  qui  doit  être  regardée 
couame  triviale  en  ’ politique  , qu'un  grand  corps 
investi  de  la  confiance  d’un  grand  peuple  ne 
peut  se  perdre  que  par  iui-même  ; vos  ennemis 
ne  l’ignorent  pas  , ainsi  vous  ne  doutez  pas  qu’ils 
s’appliquent  sur-tout  à réveiller  au  milieu  de 
vous  toutes  les  passions  qui  peuvent  seconder 
leurs  sinistres  dessins. 

Que  peuvent-ils  contre  la  représentation  na- 
tionale , s’ils  ne  parviennent  à lui  surprendre  des 
actes  impolitiques  qui  puissent  fournir  des  pré- 
ïexes-  à leurs  criminelles  déclamations  ? Ils  doi- 
vent donc  desirer  nécessairement  d’avoir  deux 
espèces  d’agens  , les  uns  qui  chercheront  à la  dé- 
grader par  leurs  discours  , les  autres  , dans  son 
sein  même  , qui  s’efforceront  de  la  tromper  , pour 
compromettre  sa  gloire  et  les  intérêts  de  la  Ré- 
publique. 

Pour  l’attaquer  avec  succès  , il  étoit  utile  de 
commencer  la  guerre  contre  les  représentans  , 
dans  les  départemens  , qui  avoient  justifié  votre 
confiance  , et  contre  le  comité  de  salut  public  ; 
aussi  ont-ils  été  attaqués  par  des  hommes  qui 
îembioient  se  combattre  entr’eux. 

Qjae  pouvoient-ils  faire  de  mieux  que  de  pa- 
ralyser le  gouvernement  de  la  Convention  , et 
d’en  briser  tous  les  ressorts  , dans  le  moment 
qui  doit  décider  du  sort  de  la  République  et 
des  tyran  ■ ? 

Loin  de  nous  l’idée  qu’il  existe  encore  au  mi- 
lieu de  nous  un  seul  homme  assez  lâche  pour 
vouloir  servir  la  cause  des  tyrans  ! mais  plus  Joîa 
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de  nous  encore  le  crime  , qui  ne  nous  seroiî 
poinq  pardonné  , de  tromper  l.i  ConveufK>ri  na- 
tionale , et  de  trahir  le  peuple  1 tançais  par  un 
coupable  silence!  car  il  y a cela  d’heureux  poiir  , 
un  peuple  libre  , que  la  vérité  , qui  est  le  fléau 
des  despotes,  est  toujours  sa  force  et  son  salut. 

Or,  il  est  vrai  qu’il  existe  encore  pour  notre  li- 
berté un  danger  , le  seul  danger  serieux  peut- 
être  qui  lui  reste  à courir  ; ce  danger  est  un  plan 
qui  a existé  , de  rallier  tous  les  ennemis  de  la 
Képublique  , en  ressuscitant  l’esprit  de  parti  *,  de 
persécuter  les  patriotes  , de  décourager  , de  per- 
'dre  les  ageris  fidèles  du  gouvernement  républi- 
cain , de  faire  manquer  les  parties  les  plus  es- 
sentielles du  service  public.  On  a voulu  tromper  / 

la  Convention  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  ; 
on  a voulu  lui  donner  le  change  sur  le»  causes 
des  abus  qu’on  exagère  , afin  de  les  rendre  irré- 
médiables ; on  s’est  étudié  à la  remplir  de  faus- 
ses terreurs  , pour  l’égarer  ou  pour  la  paralyser;  on 
cherche  à la  diviser,*  on  a cherché  à diviser  sur- 
tout les  représentans  envoyés  dans  les  départemens„ 
et  le  comité  de  salut  public  ; on  a voulu  induire  les 
premiers  à contrarier  les  mesures  de  l’autorité  cen- 
trale , pour  amener  le  désordre  et  la  confusion  ; on 
a voulu  les  aigrir  à leur  retour  ,.  pour  les  rendre  , 
à leur  insu  , les  instrumens  d’ane  cabale.  Les 
étrangers  mettent  à profit  toutes  les  passions  par- 
ticulières , et  jusqu’au  patriotisme  abusé. 

On  avoit  d’abord  pris  le  parti  d’aller  droit  au 
but,  en  calomniant  le  comité  de  salut  public; 

O»  se  fiattoit  alors  hautement  qu’il  succpmberoit 
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sôüs  lé  poids  de  ses  pénibles  fonctions.  La  vit- 
toiie  et  la  fortune  du  peuple  français  Font  dé- 
fendu. Depuis  cëtte  époque  , on  a pris  le  parti 
de  ie  louer  en  le  paralysant  et  en  détruisant  lé 
fniit  dé  sës  travaux.  Toutes  ces  déclamations  va- 
gues contré  des  agens  nécessaires  du  comité  , 
tous  les  projets  de  désorganisation  , déguisés  sous 
le  nom  de  reformes  , cléjà  rejeltés  par  la  Con- 
vention , et  reproduits  aujourd’hui  avec  une  affec- 
tation étrange  ; cet  empressement  à prôner  des  in- 
trigues que  le  comité  de  salut  public  a dû  éloi- 
gner ; cette  terreur  inspirée  aux  bons  citoyens  ; 
cette  indulgence  dont  on  fiatte  les  conspirateurs  , 
tout  ce  système  d’imposture  et  d’intrigue  , dont 
le  principal  auteur  est  un  heimme  que  vous  avez 
repoussé  de  votre  sein  v est  dirigé  contre  la  Con- 
vention nationale  , et  tend  à réaliser  les  vceux 
de  tous  les  ennemis  de  la  France. 

C’est  depuis  l’époque  où  ce  système  a été  an° 
nonce  dans  des  libelles  , et  réalisé  par  des  actes 
publics  , que  l’aristocratie  et  ie  royalisme  ont  com- 
mence à relever  une  tête  insolente  , que  le  patrio- 
tisme a été  de  nouveau  persécuté  dâni  üne  partie 
de  la  République  ; que  Fautorité  nationale  a éprou- 
vé une  résistance  dont  les  intiigans  comrnençoient 
à perdre  i’habliude.  Au  resté  , eés  attaques  indi- 
rectes n’enssent-elles  cTautre  inconvénient  que  de 
partager  l’attention  et  Fén'ergie  de  ceux  qui  ont  à 
porter  îe  fardeau  immense  dont  vous  les  avez, 
charges  , et  de  les  distraire  trop  souvent  des  gran- 
fies  mesures  de  salut  public,  pour  s’occuper  de 
déjouer  des  intrigues  dàugeieüses,*  elles  pourroieag 
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encore  être  considérées  comme  une  diversion 
utile  à nos  ennemifi. 

Mais  rassurons  nous  ; c’est  ici  le  sanctuaire  de 
la  vérité  5 c’est  ici  que  résiden.t  les  fondateurs  de 
la  République  , les  vengeurs  de  l'humanlié  et  les 
destructeurs  des  tyrans. 

Ici , pour  détruire  un  abus,  il  suiFiC  de  Tindi- 
quer.  Il  nous  suffit  d’appeller  , au  nom  de  la 
patrie,  des  conseils  de  l’arnour-propre  ou  de  la 
foiblesSe  des  individus  , à la  vertu  et  à la  gloire 
de  la  Convention  Nationale. 

Nous  provoquons  sur  tous  les  objets  de  ses  In- 
quiétudes , et  sur  tout  ce  qui  peut  influer  sur  la 
marche  de  -la  révolution  , une  cliscnssiun  solem» 
nelle  ; nous  la  conjurons  de  ne  pas  permettre 
qu’aucun  intérêt  particulier  et  cache  puisse  usurper 
ici  l’ascendant  de  la  volonté  générale  de  l’assem- 
blée , et  la  puissance  indestructible  de  la  laison. 

Nous  nous  bornerons  aujourd’hui  à vous  pro- 
poser de  consacrer,  par  votre  approbation  formelle, 
les  vérités  morales  et  politiques  , sur  lesquelles 
doit  être  fondée  votre  administration  intérieure  et 
la  stabilité  de  la  République  , tomme  vons  avez 
déjà  consacré  les  principes  de  votre  conduite 
envers  les  peuples  étrangers;  par-là,  vous  rallierez 
tous  les  bons  citoyens  ; vous  ôterez  l’espérance 
aux  conspirateurs  vous  assurerez  votre  marche  , 
et  vous  confondrez  les  intrigues  et  les  calomnies 
des  rois  •;  vous  honorerez  votre  cause  et  voire  ca- 
ractère aux  yeux  de  tous  les  peuples. 

Donnez  au  Peiq)le  Fiançai^  ce  nouveau  gage  de 
■Votre  zèle  pour  protéger  le  patriotisme  , de  votre 
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justice  inflexible  , pour  les  coupables  , et,  de 
votre  dévouement  à la  cause  du  peuple.  Ordon-, 
nez  que  les  principes  de  morale  politique  que 
nous  venons  de  développer  seront  proclamés,  en 
votre  nom  , au  dedans  et  au  dehors  de  la  Répu- 
blique. 

DÉCRET. 

La  Convention  Nationale  décrète  que  le  rapport 
du  Comité  de  Salut  Public  sera  imprimé  , envoyé 
à toutes  les  autorités  constituées , aux  sociétés 
populaires  et  aux  armées,  et  traduit  dans  toutes 
les  langues. 
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